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    Introduction
Le 25 avril 1518, François Ier fait baptiser son premier fils, le Dauphin François, au château d’Amboise dont il achève de surélever l’aile bâtie par son prédécesseur Louis XII alors même qu’il a entrepris dès 1515 à Blois la construction d’une nouvelle aile, et qu’il va lancer l’année suivante le spectaculaire chantier de Chambord. Dans la chambre de sa mère, la reine Claude, l’enfant est mis par la sœur du roi, Marguerite d’Angoulême, dans les bras de Laurent de Médicis, duc d’Urbin. Puis il est conduit en un magnifique cortège qui traverse le château puis la cour jusqu’à l’église collégiale Saint-Florentin : c’est là que sous un dais d’étoffes précieuses orné de pierreries et supporté par quatre colonnes de bois doré, en présence de toute la famille royale et de la cour, le sacrement lui est administré par le cardinal de Boisy, assisté des cardinaux de Bourges et de Vendôme. La cérémonie achevée, le cortège se reforme, pour ramener l’enfant dans la chambre de sa mère, quittée trois heures plus tôt. Mais la cour assiste encore à des danses, avant d’être conviée à un somptueux banquet.
La semaine suivante a lieu dans le même château, toujours en présence de la cour, le mariage de Madeleine de La Tour d’Auvergne, riche héritière apparentée à la famille royale, avec Laurent de Médicis : cette union est une manière de sceller l’alliance entre le pape Léon X, un Médicis, et François Ier. La cérémonie est cette fois encore suivie d’un riche banquet, puis de danses qui se prolongent jusqu’à deux heures du matin, et des joutes sont organisées les jours suivants à proximité du château. De ce mariage fastueusement célébré naîtra le 13 avril 1519 Catherine de Médicis, laquelle épousera en 1533 Henri, second fils de François Ier, devenu Dauphin à la mort de son frère aîné François (le baptisé de 1518, décédé en 1536), et qui succédera à son père sous le nom d’Henri II en 15471.
Quel contraste entre ces brillantes cérémonies et la scène survenue un siècle plus tôt à Paris ! Dans la nuit du 29 mai 1418, Charles, adolescent de quinze ans, fils du roi Charles VI et Dauphin depuis la mort de son aîné Jean de Touraine en avril 1417, est au moment où les Bourguignons, ses adversaires politiques, pénètrent dans la capitale, arraché de sa résidence parisienne de l’hôtel Saint-Pol par Tanguy du Chastel, prévôt de Paris. Emmitouflé dans sa robe de chambre, il est conduit, en passant par la Bastille, à Meaux. De là, il peut gagner, au sud de la Loire, la capitale de son duché de Berry, Bourges, où il se réfugie dans le palais qui était celui de son oncle Jean, mort en 1416.
L’évasion rocambolesque de Charles s’explique par la crise que traverse alors le royaume. Son père Charles VI étant frappé de démence, Armagnacs et Bourguignons s’opposent brutalement, en raison des ambitions rivales des princes du sang, mais aussi de désaccords sur la manière de gouverner le royaume : les Bourguignons souhaitent des réformes que les Armagnacs, favorables au Dauphin, refusent, mais que réclament les Parisiens. Dans cet affrontement, les Bourguignons se sont alliés au roi d’Angleterre Henri V, lequel a écrasé en 1415 à Azincourt l’armée des Armagnacs. Le royaume est donc confronté à la fois à la guerre civile et à la guerre étrangère.
C’est dans ce contexte très compliqué que le Dauphin, qui à la mort de son père le 21 octobre 1422 se proclamera roi sous le nom de Charles VII, en a été réduit à fuir la capitale et à venir chercher refuge sur ses terres patrimoniales. Dans un premier temps, Bourges devient sa capitale de fait. Mais il trouve aussi dans les provinces qui s’étendent au sud de la Loire des forteresses rassurantes pour sa protection – Mehun-sur-Yèvre en Berry, Loches et Chinon en Touraine. Il implante dans cette zone des institutions majeures du royaume, le Parlement à Poitiers et la Cour des comptes à Bourges : c’est rétablir les signes de sa souveraineté. Mais c’est souligner aussi combien celle-ci se réduit à une partie du royaume seulement : les adversaires bourguignons et anglais, maîtres de tout le nord et de tout l’est du pays, ne se privent pas d’ironiser sur ce point, en le qualifiant de « roi de Bourges ». Il reste alors à savoir s’il va réussir à maintenir, puis à améliorer cette position. De ce point de vue, face à la menace anglaise qui ne cesse de s’affirmer depuis Azincourt, la ligne de la Loire va se révéler constituer un élément de défense décisif. C’est ce que confirmera de manière éclatante Jeanne d’Arc en obligeant le 8 mai 1429 les Anglais à lever le siège qu’ils avaient mis devant Orléans, clé du franchissement du fleuve2.
1418, 1518 : ces deux dates délimitent presque parfaitement la longue séquence de la présence des rois sur les bords de la Loire à la Renaissance. En effet, cette présence amorcée au début du XVe siècle prend officiellement fin le 15 mai 1528 quand, après la désastreuse campagne de Pavie et la captivité du roi qui l’a suivie, François Ier proclame par lettres closes son intention « de dorénavant faire la plupart de sa demeure et séjour en sa bonne ville et cité de Paris et à l’entour ». C’est donc pendant un grand siècle, durant cinq règnes – après celui de Charles VII, ceux de Louis XI, Charles VIII, Louis XII et le début de celui de François Ier – que les rois ont séjourné sur les bords de la Loire. Un tel éloignement de la capitale, d’une telle durée, est sans équivalent dans toute l’histoire de France. 
C’est durant cet épisode que la région qui a alors accueilli les rois, celle du Val de Loire, s’affirme clairement comme l’arrière-cour du pouvoir, établissant avec ce dernier une relation singulière, au demeurant déclinée à travers de multiples visages. 
Elle le fait d’abord en jouant un rôle central dans les stratégies protectrices et défensives mobilisées par la monarchie quand se précisent les menaces liées à la guerre civile ou à la guerre étrangère. Au début du règne de Charles VII, les provinces qui jouxtent la rive sud de la Loire jouent clairement un rôle de refuge, en même temps qu’elles prennent figure de contrepoint à l’agitation politique de la capitale. Mais la protection joue aussi à un niveau plus nettement militaire : la période met bien en évidence la fonction stratégique de la Loire comme barrière majeure orientée est-ouest, interposée au sein du royaume entre le Nord et le Midi.
Cependant, à l’époque de la Renaissance, la région n’est pas pour la monarchie qu’espace de refuge. Très vite, elle est aussi un territoire où se manifeste son autorité, au point de lui donner l’apparence d’une quasi-capitale, d’où cette autorité s’exerce. Elle le fait non seulement à travers des cérémonies dont la signification dynastique a aussi une portée diplomatique et politique, telles que celles de 1518 que nous avons décrites, mais encore, on le verra, à travers de nombreux actes officiels : convocation d’états généraux, décisions concernant le gouvernement du royaume. Au-delà de cet exercice du pouvoir, la monarchie déploie alors dans la région sa majesté. Elle s’entoure d’une cour, dont l’effectif ne cesse de s’accroître3. En même temps, les rois, comme nombre de gens de leur entourage, multiplient dans la région la construction de châteaux à l’esthétique de plus en plus innovante, qui symbolisent l’autorité politique ou sociale de leur maître4. En une génération, à la fin du XVe siècle et au XVIe, la cour et les châteaux modifient profondément la physionomie du Val de Loire, lequel de ce fait s’impose durablement en contrepoint de la région parisienne (voir carte p. 11).
[image: ]Mais en accueillant les rois et leur cour, la région ne se restreint pas à un rôle passif. Car, si elle est fascinée par le spectacle qu’ils offrent, elle est impliquée par ce voisinage de bien d’autres manières. Le roi comme la cour, qui rassemble les privilégiés de la faveur et de la fortune, sont de gros consommateurs, notamment de produits de luxe : de là, on le verra, l’apparition d’industries spécialisées, celle aussi d’une horticulture princière novatrice capable de répondre aux attentes des tables des élites, en bref, un dynamisme accru. Une telle stimulation de la production – qui concerne aussi le secteur du bâtiment, en raison des multiples chantiers de châteaux – favorise l’essor du commerce : de ce fait, le trafic de la Loire se développe ; ce n’est plus comme barrière que le fleuve cette fois est sollicité, mais comme voie commerciale. Le dynamisme entraîné par la présence royale ne se limite pas, cependant, à l’économie régionale. D’une autre manière, il intéresse aussi la société du Val de Loire, et tout particulièrement ses élites. C’est au sein de ce monde auquel des gens issus d’autres provinces peuvent venir s’agréger que le roi trouve une partie du personnel nécessaire pour gouverner le royaume, administrer sa justice et gérer ses finances. Cela ouvre alors, singulièrement aux notables de Touraine et du Blésois, la possibilité de brillantes carrières, à l’origine parfois de dynasties ministérielles durables5. Être l’arrière-cour du pouvoir, ce n’est pas seulement accueillir ce dernier, c’est aussi s’inscrire dans son sillage, avec toutes les retombées que peut entraîner cette proximité.
*
Il est temps d’en venir plus précisément au Val de Loire6, qui au XVe siècle développe une relation particulière avec le pouvoir royal. Ce Val de Loire, c’est celui des châteaux, qui s’étend d’abord en Touraine et en Blésois. Mais ses caractères se prolongent en amont jusqu’en Orléanais, et vers l’aval jusqu’en Anjou. Si le fleuve et sa vallée en constituent l’axe central, il est impossible d’en dissocier les pays voisins, auxquels l’unissent tant de liens, d’abord les plus proches – Beauce, Sologne, Vendômois, Lochois, Chinonais, Gâtines –, mais souvent aussi ceux qui sont un peu plus lointains – Berry, Poitou, Maine.
Au cœur de cette zone, la vallée du fleuve donne à la région qu’elle traverse les éléments les plus caractéristiques de ses paysages : la qualité de ses lumières, la richesse de ses couleurs – blondeur des sables, argent des saules au printemps, or des peupliers à l’automne, multiples reflets de ses eaux –, un air plus doux et plus léger qu’ailleurs, le charme de ses coteaux porteurs de vignes, de bois et de châteaux. Mais sa singularité n’est pas que paysagère. Elle tient aussi à une configuration particulière, elle-même liée à son histoire géologique. En effet, le fleuve venu du Massif central, qui s’écoulait autrefois vers la région parisienne pour se jeter dans la Seine, a été affecté à l’oligocène et au miocène (périodes s’étendant de - 33,9 Ma à - 5,3 Ma), durant l’ère tertiaire, par des mouvements tectoniques qui ont progressivement déplacé le creux central du Bassin parisien vers l’ouest, jusqu’à créer dans cette zone la mer des Faluns, étendue de l’Atlantique à l’emplacement de Blois. Cela a eu pour effet de détourner le cours de la Loire vers l’ouest où, une fois la mer des Faluns retirée, il a rejoint la Maine et la basse Loire actuelle. Cette réorientation de l’ère tertiaire se marque non seulement par le coude d’Orléans sur le fleuve, mais encore par les inflexions très nettes vers l’ouest qui s’observent, pour les mêmes raisons, sur les cours du Cher, de l’Indre, de la Creuse et de la Vienne. C’est là l’origine de l’orientation est-ouest de la Loire, décisive pour faire de ce fleuve, au sein de l’espace national, à la fois une barrière et un axe de circulation majeur, deux caractères qui vont jouer un rôle considérable pour commander son destin au fil des siècles7.
De cette histoire résulte aussi la trame des vallées qui desservent la région et la relient au reste de l’espace national. Sur le tronçon est-ouest de la Loire entre Orléans et Angers convergent depuis le sud les vallées du Cosson, du Beuvron, du Cher, de l’Indre et de la Vienne, en provenance du Berry et du Poitou, et du nord aboutissent en Anjou celles de la Mayenne, de la Sarthe et du Loir, qui ouvrent vers le Maine et le Vendômois.
Au-delà de la région, le Val de Loire se prolonge, par la basse Loire, en direction de la Bretagne et de l’océan, ce qui lui ouvrira un jour un horizon atlantique. Vers le nord existe depuis Orléans une jonction commode avec la vallée de la Seine et Paris, par des plateaux où pourra être établie une des meilleures routes du royaume, qu’il ne sera pas trop difficile de doubler par des canaux reliant la Loire à la Seine. Depuis la Touraine s’offre une liaison beaucoup pratiquée vers le sud-ouest, par le seuil du Poitou. Enfin, vers l’est, bien que moins commode, la haute vallée de la Loire ouvre une voie vers le Massif central et le sud-est, donc vers la Méditerranée, qui jouera un grand rôle à certains moments. Ainsi se révèle pleinement la place tenue par le Val de Loire de l’Orléanais, du Blésois, de la Touraine et de l’Anjou, dans la géographie d’ensemble du royaume (voir carte p. 15). Comme l’écrit au XVIIe siècle Vauban, la Loire « traverse la France par le milieu et par les plus beaux pays du monde8 » : c’est souligner que c’est à la fois comme axe de circulation (« qui traverse », de l’est à l’ouest) et comme obstacle (puisqu’il se situe « par le milieu », entre nord et sud) que le fleuve s’impose comme un élément fondamental du territoire du pays – assorti ici d’une image d’harmonie et de prospérité (« les plus beaux pays du monde »).
[image: ]Mais la Loire ne doit pas s’appréhender qu’à partir de la géographie d’ensemble du royaume. Elle doit se considérer aussi d’un point de vue plus local. C’est que les vallées de la région ne sont pas seulement des axes de circulation. Creusées dans des plateaux calcaires qui les dominent de quelques dizaines de mètres, elles commandent aussi l’organisation des terroirs qui les jouxtent. Le fond de celle de la Loire, large de 2 à 6 kilomètres, présente des bourrelets caillouteux édifiés par le fleuve, ce qui y entraîne la présence de sols aux aptitudes très diverses. Sur ses versants comme sur ceux des vallées affluentes, l’alternance à l’époque quaternaire (commencée il y a 2,6 Ma) de glaciations et de périodes interglaciaires a ménagé des terrasses : de là une variété de pentes et de qualités pédologiques, ce qui explique qu’y voisinent de riches prairies au bord des cours d’eau, des vignes sur les pentes bien exposées, des cultures céréalières sur les rebords de plateau. D’autre part, la nature calcaire de ces versants favorise la présence d’un habitat troglodytique, ou au moins de caves, intéressantes en zone de viticulture, et facilite l’établissement de carrières, précieuses de longue date pour la population et très utiles pour construire des châteaux. Enfin, les confluences entre le fleuve et des rivières souvent modestes qui viennent s’y jeter déterminent l’apparition d’éperons. De tels sites sont propices à l’implantation dès l’époque féodale de châteaux fortifiés, remaniés aux époques ultérieures pour être mis au goût du jour : ainsi à Blois avec l’Arrou, à Amboise avec l’Amasse, à Langeais avec le Roumois.
Hors de la vallée, le paysage est moins tributaire du fleuve. Il le demeure toutefois quand il est commandé par ses épandages, comme en Sologne et en forêt d’Orléans, dont les sols sont médiocres. Mais ailleurs, c’est bien le jeu du sol et du sous-sol local qui est déterminant pour la qualité agricole des différents secteurs de la région, généralement meilleur dans les campagnes à openfield que dans les gâtines.
Quant au fleuve lui-même, il peut justifier des affirmations bien contrastées, tant ses atouts pour la navigation, qui ne sont pas négligeables, sont contrebalancés par de graves inconvénients9.
Ainsi bénéficie-t-il d’un tracé relativement rectiligne, ignorant les méandres que connaît la Seine, lesquels allongent le parcours en compliquant le recours à la voile. D’autre part, son cours est orienté de l’est vers l’ouest : cela le rend non seulement facile à descendre, grâce à l’aide du courant, mais aussi relativement facile à remonter (du moins jusqu’à Orléans car, au-delà, il faut recourir au halage) grâce à des voiles qui bénéficient des vents d’ouest, dominants dans la région.
Mais à côté de ces conditions favorables, la Loire n’est pas dépourvue d’inconvénients, qui tiennent à l’irrégularité de son régime et à la fréquence de ses crues qui, plusieurs fois par siècle (couramment cinq à dix), entraînent des inondations catastrophiques dans sa vallée. Durant toute son histoire, souvent brillante, la navigation ligérienne a dû composer avec ces difficultés, qui finiront d’ailleurs, mais seulement dans la seconde moitié du XIXe siècle, par la condamner.
C’est pour les prévenir que, dès le cœur du Moyen Âge, les usagers et les responsables du fleuve ont multiplié les travaux destinés à entretenir et améliorer le chenal navigable et surtout ont commencé à établir des « turcies » ou levées destinées à contenir les débordements du fleuve, en Anjou d’abord, puis de plus en plus loin vers l’est, jusqu’en Orléanais10. Ces levées, dont l’efficacité finira par être discutée, impriment fortement leur marque aux paysages de la vallée. Tôt aménagées, elles viennent sérieusement nuancer, si elles ne l’infirment pas, l’image de « fleuve sauvage » parfois attachée à la Loire.
Mais si des levées sont établies le long du fleuve, ce n’est pas seulement pour prévenir les inondations. C’est aussi pour y maintenir un chenal suffisant, qui permette la circulation des bateaux. C’est qu’en dépit de tous ces inconvénients, qui la rendent bien aléatoire, la navigation ne cesse de se développer sur la Loire jusqu’au cœur du XIXe siècle, tant elle demeure malgré tout avantageuse face aux insuffisances de la route. Vauban n’affirme-t-il pas, à la fin du XVIIe siècle, qu’« un bateau de raisonnable grandeur, en bonne eau, peut à lui seul, avec 6 hommes et 4 chevaux, mener la charge que 200 hommes et 400 chevaux auraient bien de la peine à mener par les charrois ordinaires11 » ?
Dernier trait de la géographie régionale, son climat. Celui-ci rattache le Val de Loire à l’aire océanique, caractérisée par la grande instabilité du temps, la relative abondance des précipitations, la modération des températures, rarement très froides en hiver, chaudes sans excès en été – du moins tant que ne surgissent pas des conditions extrêmes, comme cela arrive épisodiquement tout au long de l’histoire, singulièrement à la fin du Moyen Âge et durant le « petit âge glaciaire » du XVIIe siècle. Mais plus positivement, la région manifeste au sein de l’aire océanique une tonalité plus douce qu’en d’autres provinces. La célèbre « douceur angevine », immortalisée par Joachim du Bellay12, s’applique en fait à toute la région, même si elle s’atténue progressivement vers l’est : on verra que cette douceur, sensible quand depuis Paris on se dirige vers le sud puis vers l’ouest, n’a pas toujours laissé indifférents les gens de pouvoir.
*
Résumons : la monarchie expérimente au XVe siècle dans la région aussi bien l’exercice du pouvoir et ses manifestations les plus spectaculaires que sa protection et parfois même son ultime défense. Ajoutons que sa présence durable sur les rives de la Loire peut lui donner une conscience accrue de l’importance que revêt le fleuve, par-delà même son rôle stratégique, en tant qu’axe de circulation majeur du royaume mettant en relation le Bassin parisien, base de son pouvoir, avec l’Atlantique comme avec la Méditerranée. La région, quant à elle, bénéficie de la proximité de la monarchie aussi bien à travers l’essor de nouvelles activités économiques, qui ne sont pas les moins brillantes, que par la possibilité pour ses élites de s’intégrer aux cercles dirigeants.
La présence de ces éléments – l’exercice du pouvoir, la sécurité du pouvoir, les retombées du pouvoir – est évidente au temps de la présence effective de la monarchie sur les bords de la Loire. Mais il serait imprudent de penser que rien de ce qui se constate alors n’est sensible avant 1418, et il le serait davantage encore de croire que les effets en disparaissent après 1528. La relation nouée entre le pouvoir et la région s’inscrit dans la longue durée, avec des traits spécifiques qui ne se retrouvent dans nulle autre province, bien au-delà du grand siècle courant du règne de Charles VII à celui de François Ier. Nombre de signes s’en aperçoivent dès le Moyen Âge, longtemps avant leur claire affirmation en 1418. Beaucoup d’éléments aussi s’en repèrent après 1528 et le départ de la monarchie de la région, au gré des retours épisodiques des gens du pouvoir sur les bords de la Loire, des souvenirs qu’a laissés son passage à l’époque de la Renaissance ou des réminiscences que suscitent des guerres ou des troubles ultérieurs.
Tels sont les constats qui ont nourri la réflexion conduite dans cet ouvrage, et qui en guideront la présentation. Partant de l’exceptionnel destin de la région durant un grand XVe siècle étendu jusqu’au premier quart du XVIe, un prologue s’attachera à rechercher ce qui dans le passé du Val de Loire, au cours des siècles du Moyen Âge, peut favoriser l’émergence d’un tel destin et annoncer ou préparer le progressif épanouissement qui va se constater à partir des années 1420 : ainsi de l’essor des villes, qui après avoir été en première ligne face aux invasions, ne cesseront par la suite de se comporter en interlocutrices privilégiées de la dynastie capétienne, en entretenant des liens étroits avec elle.
Ces points précisés, une première partie considérera le Val de Loire au temps des rois, pendant la période 1418-1528. C’est l’époque où ces rois, sans s’interdire des déplacements à Paris, dans le royaume, voire en fin de période à l’étranger, considèrent la région comme le lieu habituel et normal de leur résidence. Cela permet d’observer avec une particulière netteté leur relation avec elle, et le rapport de cette dernière avec le pouvoir. Cette partie sera déclinée en trois chapitres. Le premier examinera comment la présence royale dans la région évolue progressivement du repli défensif des années 1420 à l’éclat grandissant des décennies ultérieures, offrant à la population du Val de Loire une image de plus en plus brillante. Le chapitre suivant retrouvera cette idée à propos des châteaux qui se multiplient alors dans la région, du fait des rois pour quelques-uns, des gens de leur entourage pour le plus grand nombre : ces châteaux sont riches de signification quant à la relation entre le pouvoir et la société régionale. Un dernier chapitre considérera les réalités matérielles et sociales de l’époque en s’interrogeant sur ce qu’impliquent, pour la région et pour ses habitants, pour une économie et pour une société, les retombées de la présence du roi et de la cour, mais aussi sur ce que le Val de Loire peut apporter au monarque et aux cercles dirigeants du royaume.
La seconde partie analysera l’héritage de la grande époque du Val de Loire, quand les rois et le pouvoir s’en éloignent progressivement. Ce sera l’objet de chapitres évoquant tour à tour les derniers éclats de la cour (de 1528 à 1685), quand la présence royale se fait plus épisodique, le nouvel âge des châteaux au siècle des Lumières (de 1685 à 1789), à un moment où les rois cessent de paraître dans la région – ce qui ne signifie pas qu’ils s’en désintéressent complètement –, enfin l’époque où le Val de Loire devient, pour les pouvoirs qui se succèdent en France après la Révolution, terre de refuge et de patrimoine, alors que le pays, en se tournant vers la République et la démocratie, s’éloigne toujours davantage des valeurs monarchiques et aristocratiques (de 1789 à 1945). Les analyses qu’ils développent démontrent que si de l’un à l’autre s’estompe la présence et même l’influence de rois, l’effacement de la monarchie ne signifie pas pour autant, tant s’en faut, que disparaissent le souvenir ni même les préoccupations de la grande époque de la cour en Val de Loire.
Il reviendra alors à un épilogue de dresser le bilan de cette longue relation entre les provinces ligériennes d’une part, le pouvoir et l’espace national de l’autre, en en dégageant les perspectives dans un monde de plus en plus éloigné des conditions qui l’ont vue se développer, sans perdre de vue que le patrimoine légué par ce passé est le fruit d’une histoire qui pour être à bien des égards révolue, n’en a pas moins marqué la région, comme le rappellent aujourd’hui encore les châteaux qui en gardent la trace.
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                    Le Val de Loire que découvre Charles VII lorsqu’il s’y réfugie
                        en 1418 ne lui est pas inconnu, non seulement parce qu’il s’y est déjà rendu
                        au cours des années précédentes – il a vécu avec sa fiancée Marie en Anjou
                        et en Touraine en 1414, puis à nouveau en Anjou en 1415-1416 –, mais aussi
                        parce que la monarchie s’y est intéressée de longue date. Aussi cette
                        dernière en a-t-elle peu à peu perçu les grands traits, apprenant
                        progressivement à le connaître, et mesurant à partir de là la nécessité de
                        ne pas le perdre de vue, afin de bénéficier de ce qu’il peut apporter au
                        royaume. 

                    De fait, très tôt s’est imposée à l’attention de tous ceux qui
                        ont eu en charge la destinée du pays une vallée qui n’est pas dépourvue
                        d’intérêt économique, ainsi que l’a montré sa présentation géographique. Dès
                        le haut Moyen Âge des villes – Orléans, Blois, Tours, Angers, d’autres
                        encore – s’y sont établies, contrôlant à la fois la navigation sur le fleuve
                        et, grâce à leurs ponts multipliés durant la période, sa traversée. En
                        outre, la vallée s’est révélée, dans l’espace du royaume qui se constitue
                        alors, comme une barrière majeure, dont l’efficacité a pu se vérifier du
                            Ve au VIIIe siècle face aux invasions des Huns, des
                        Wisigoths et des Sarrasins, qu’elles viennent du nord ou du sud – même si le
                        fleuve se révèle au IXe siècle
                        plus vulnérable face à la pénétration des Normands.

                    L’importance du rôle ainsi joué par la Loire a pu faire penser
                        un temps que le centre du royaume allait se fixer sur ses rives. En fait,
                        c’est Paris qui finalement impose sa suprématie, incontestée à
                        partir du XIe siècle. Pour autant,
                        bien que recentrés sur la Seine, jamais les Capétiens, qui depuis 987
                        dirigent le royaume, ne perdent de vue le Val de Loire, veillant à combattre
                        les forces rivales qui semblent y émerger – notamment celles de la maison de
                        Blois-Champagne, puis des Plantagenêts – et à s’assurer en permanence le
                        contrôle d’une région qu’ils jugent essentielle à l’équilibre de leur État :
                        cela est vrai au cœur du beau Moyen Âge, au XIIIe siècle, comme à l’époque de la crise que
                        traverse le royaume, au XIVe siècle, selon une logique qui prépare, au début du
                            XVe siècle, l’arrivée du roi
                        sur les bords du fleuve.

                    
                        
                            
                                Des villes face aux invasions
                            
                        

                        De longue date, les villes jouent un rôle majeur dans la
                            relation du Val de Loire avec les pouvoirs, dans son implication dans
                            les affrontements militaires, dans l’organisation de la navigation sur
                            le fleuve : c’est à partir d’elles que se conteste ou s’affirme le
                            pouvoir, en fonction de leurs murailles que pendant longtemps se
                            déploient les campagnes guerrières, sous le contrôle de leurs négociants
                            et de leurs ports que se structurent les trafics ligériens.

                        Ce rôle pourtant n’a pas toujours existé : rien de
                            significatif, de ce point de vue, au temps des cités gauloises dont les
                            territoires s’échelonnent sur la Loire – Carnutes, Turones, Andégaves :
                            pour elles, le fleuve ne semble être ni une barrière ni un trait
                            d’union ; sans doute des nautes y naviguent-ils, mais on n’en sait guère
                            plus sur eux, et rien ne prouve que leur activité, repérée surtout du
                            côté de Nantes, soit alors considérable. Toutefois, Strabon, reprenant
                            Posidonios d’Apamée, décrit dans sa Géographie Genabum, soit
                            Orléans, comme « centre commercial des Carnutes et ville à population
                            mélangée, bâtie à peu près au milieu du parcours navigable
                            du fleuve, qui de là va se jeter dans l’océan ». Cette présentation de
                            la ville, qui pourrait évoquer un souk (d’autant que l’archéologie n’a
                            livré que très peu de traces) est corroborée par César, quand il évoque
                            dans La Guerre des Gaules le soulèvement de Genabum à l’origine
                            de la grande révolte de 52 : « Il y avait là des citoyens romains qui
                            s’y étaient établis pour faire du commerce et, parmi eux, C. Fufius
                            Cita, un honorable chevalier romain que César avait chargé de superviser
                            le commerce des grains. » La fonction commerciale de Genabum, installé
                            sur la Loire non loin de la riche plaine céréalière de Beauce, ne
                            surprend pas1 : et si rien ne permet d’en préciser l’ampleur, elle préfigure
                            des réalités qui se retrouveront par la suite.

                        En revanche, les villes créées de toutes pièces par le
                            pouvoir impérial une fois la Gaule conquise, à Caesarodonum (Tours) chez
                            les Turones et Juliomagus (Angers) chez les Andégaves2, ne prospèrent guère. Elles ne sont pas
                            sans lien avec le pouvoir, puisqu’elles obéissent à une finalité
                            politique, comme le révèle leur nom faisant référence à Jules César.
                            Mais situées en position périphérique par rapport à Lyon, la capitale de
                            la province à laquelle elles appartiennent, elles ne parviennent pas à
                            s’affirmer localement, comme peuvent le faire alors Poitiers, Bourges ou
                            Sens.

                        Tout change à la suite des troubles du
                                IIIe siècle. La région
                            subit alors les attaques des pirates francs et saxons venus de la mer du
                            Nord qui remontent le fleuve et ses affluents, bientôt aussi d’autres
                            Francs et d’Alamans venus par voie de terre de l’est et du nord, enfin
                            des bagaudes, bandes de paysans et artisans ruinés et d’esclaves
                            fugitifs, qui déferlent depuis l’ouest. Les aristocrates fortifient
                            alors leurs villas, tandis que le pouvoir impérial fait construire dans
                            les villes de nouvelles enceintes, de superficie toutefois modeste
                            (25 ha à Orléans, 9 à Angers, 6 à Tours) par rapport à celles projetées
                            au temps du Haut-Empire.

                        Cependant, c’est depuis ces villes ainsi
                            fortifiées que se réalise d’abord, à partir du IVe siècle, l’évangélisation du pays. Orléans,
                            Tours et Angers deviennent la résidence d’évêques, qui jouent à
                            l’occasion un rôle défensif, voire administratif, mais ne négligent pas
                            pour autant leur mission religieuse : les cités sont dotées d’une église
                            épiscopale, de baptistères, d’oratoires, de basiliques, de monastères.
                            Ainsi apparaissent au Ve siècle les établissements de Saint-Martin de Tours et de
                            Marmoutier près de Tours, de Saint-Aignan à Orléans et de Micy près de
                            cette ville, dont la plupart entretiendront rapidement d’importants
                            liens avec le pouvoir. Aux VIe
                            et VIIe siècles,
                            l’évangélisation se poursuit. De nouveaux monastères apparaissent à
                            proximité des remparts urbains, d’autres naissent dans les campagnes,
                            soit à partir de la retraite d’un ermite dans les déserts ruraux, soit à
                            partir d’initiatives citadines, comme celle de Léodebold, chanoine
                            dirigeant de la collégiale Saint-Aignan d’Orléans, qui fonde à la fin du
                                VIIe siècle l’abbaye de
                                Fleury-sur-Loire3 devenue par la suite Saint-Benoît-sur-Loire, du nom du saint dont
                            elle a adopté la règle et recueilli les reliques. 

                        À partir du Ve siècle, villes et monastères sont menacés par de nouveaux
                            envahisseurs. En 451, les Huns d’Attila, après avoir évité Paris,
                            fondent sur Orléans où l’évêque Aignan réussit à éviter la prise de la
                            ville : selon la légende en jetant sur les assaillants du haut des
                            remparts une poignée de sable de Loire miraculeusement transformée en
                            essaim de guêpes les mettant en fuite, en réalité pour avoir réussi à
                            obtenir le soutien du général romain Aetius, qui disperse les
                            assaillants.

                        La vallée de la Loire, qui a joué ici pour la première fois
                            le rôle de barrière le fera en beaucoup d’autres occasions par la suite.
                            En 507, après des négociations, menées dans l’île d’Amboise, avec le roi
                            wisigoth Alaric II qui tient le sud-ouest du royaume, Clovis entre
                            en guerre contre lui et l’écrase à Vouillé, en Poitou, avant qu’il
                            n’atteigne la Loire, dans une bataille où son adversaire trouve la mort.
                            Sa victoire assurée, le roi des Francs se rend à Tours, d’abord à la
                            basilique Saint-Martin – construite par Perpetus, évêque de la ville
                            de 458 à 489 pour abriter le corps du saint –, qu’il comble de présents,
                            avant de chevaucher triomphalement jusqu’à la cathédrale, revêtu des
                            insignes du consulat que lui aurait conféré l’empereur byzantin, en
                            jetant des pièces de monnaie au peuple. L’événement mêle étroitement la
                            Loire à un événement à forte signification militaire et politique, mais
                            aussi religieuse : la victoire de Clovis, qui étend grâce à elle sa
                            domination vers le sud, est celle d’un prince fraîchement converti au
                            catholicisme, qui a bénéficié en la circonstance des sympathies des
                            Wisigoths chrétiens face à un roi considéré comme hérétique, puisque
                            arien.

                        En 732, la même configuration se reproduit, quand Charles
                            Martel arrête les Sarrasins d’Abd ar-Rahman près de Poitiers, ou à Miré
                            près de Tours, qui était l’objectif arabe : ce succès met un terme
                            ultime à l’expansion musulmane vers l’Occident, amorcée un siècle plus
                            tôt en Arabie, à la mort du Prophète. À la suite de la bataille, où la
                            mort d’Abd ar-Rahman provoque la débandade de ses troupes et entraîne la
                            victoire de Charles, ce dernier, comme Clovis autrefois, vient rendre
                            grâce à Saint-Martin de Tours ; en outre, il dépose son épée en ex-voto
                            à l’église de Sainte-Catherine de Fierbois.

                        À aucun moment de l’histoire qui vient d’être évoquée, le
                            Val de Loire ne se trouve au centre du pouvoir. Implanté à Lyon à
                            l’époque romaine, ce dernier se fixe à Paris à l’époque mérovingienne,
                            en dépit des morcellements périodiques du royaume à chaque succession,
                            avant de glisser avec les Carolingiens vers l’est, à Aix-la-Chapelle.
                            Mais les invasions successives qui viennent mourir sur la Loire donnent
                            une visibilité particulière à la région, et
                            surtout aux villes où sont célébrées les victoires remportées sur les
                            envahisseurs : Orléans et plus encore Tours.

                        Il est vrai que Tours, visée par certaines de ces
                            offensives, bénéficie du prestige de saint Martin, dont une basilique
                            entretient le souvenir. Évêque de la ville depuis 372, en odeur de
                            sainteté à sa mort en novembre 397, quand les fleurs seraient écloses au
                            passage de son corps sur la Loire, lors de son transfert depuis Candes,
                            où il s’est éteint, jusqu’au chef-lieu de son diocèse. Martin a sans
                            doute connu un épiscopat difficile (son successeur, Brice, ayant été
                            l’un de ses principaux détracteurs), son œuvre d’« apôtre des Gaules »
                            fut moindre que ce que suggèrent les milliers de paroisses françaises
                            placées sous son vocable et son culte ne s’est vraiment développé qu’à
                            partir de 460. Mais il introduit le monachisme dans la région en fondant
                            une communauté à Marmoutier et son tombeau est bientôt l’objet d’un
                            important pèlerinage. Au VIe siècle, il devient même le principal patron de la dynastie
                            mérovingienne : voici qui donne aux yeux du pouvoir une place singulière
                            à la Touraine. Celle-ci est confirmée à la fin du VIe siècle par Grégoire de Tours (évêque de la
                            ville de 573 à 594) qui dans son Histoire des Francs multiplie
                            les références au Val de Loire, beaucoup plus nombreuses que celles qui
                            se rapportent à Paris et à ses environs4.

                        Aux VIIIe et
                                IXe siècles, les
                            Carolingiens ne se désintéressent pas de la région. Ainsi, Charlemagne
                            qui visite à la veille de son couronnement impérial en 800 l’abbaye de
                            Saint-Martin à Tours, a-t-il confié dès 796 sa direction à l’Anglo-Saxon
                            Alcuin, qui en demeurera l’abbé jusqu’à sa mort en 804. Très proche de
                            l’empereur, animateur de la renaissance intellectuelle encouragée par ce
                            dernier, Alcuin, qui entend faire « pousser en cette Touraine de France
                            comme un rejeton de l’Arbre du Paradis », fait de l’école abbatiale un important centre d’enseignement, d’où sortira une
                            nouvelle génération d’intellectuels essaimant, à l’image d’un Raban
                            Maur, dans le reste de l’empire. En même temps, il travaille à une
                            version révisée de la Vulgate, ensuite largement diffusée. Il encourage
                            aussi l’activité du scriptorium de l’abbaye, qui s’imposera à la
                            génération suivante, avec les grandes Bibles tourangelles, comme un
                            centre majeur de l’art carolingien.

                        À Orléans, c’est un autre proche de l’empereur, l’Espagnol
                            Théodulf, évêque de la ville depuis 798, mais aussi abbé de Micy et de
                            Fleury, qui développe les études, et comme Alcuin travaille à réviser la
                            Vulgate. Mais alors que ce dernier se défiait des lettres classiques,
                            Théodulf ne rejette pas la lecture des poètes latins et il introduit
                            dans le décor de sa villa de Germigny des allégories mythologiques. S’il
                            semble se désintéresser de l’activité du scriptorium de Fleury,
                            dont la production est pourtant de qualité, il est en revanche
                            responsable, toujours à Germigny, de la construction d’une église à la
                            structure d’inspiration orientale et ornée d’une remarquable mosaïque de
                            style byzantin, belle illustration des créations de l’époque
                            carolingienne.

                        Ainsi, par la volonté de Charlemagne, Alcuin et Théodulf
                            sont-ils au cœur d’un important foyer de renaissance culturelle, puisant
                            à des sources à la fois chrétiennes et classiques, occidentales et
                            orientales. De leur fait, la région contribue à des inflexions majeures
                            en matière d’histoire religieuse et esthétique5.

                        Cet éclat intellectuel et artistique ne préjuge pas,
                            cependant, du dynamisme matériel du Val de Loire. À bien des égards, la
                            haute culture mobilisée autour d’Alcuin et de Théodulf n’intéresse
                            qu’une très mince frange de la société, celle des plus hautes sphères du
                            pouvoir et de l’Église. Elle n’est pas de nature à entraîner un
                            décollage spectaculaire de l’économie. Tout laisse à penser dans ces
                            conditions que les échanges commerciaux sont toujours, sauf
                            exception, circonscrits aux besoins locaux, et qu’en conséquence la
                            Loire demeure un fleuve peu navigué.

                    

                    
                    
                        
                            
                                Des Robertiens aux Capétiens, du Val de Loire
                                à l’Île-de-France
                            
                        

                        Le IXe siècle
                            ouvre une nouvelle phase dans l’histoire du Val de Loire. Tandis qu’au
                            partage de Verdun en 843 l’empire se morcelle entre une Germanie à
                            l’est, une Lotharingie au centre, et une Francie, préfiguration de la
                            France à l’ouest, où le Val de Loire se trouve inclus, les dangers
                            renaissent de tous côtés dans la région : au sud-ouest du fait des
                            Aquitains de Pépin II puis de Louis le Bègue ; à l’ouest, du fait des
                            Bretons de Nominoé et de son fils Erispoé, qui ne se privent pas de
                            donner la main aux précédents ; enfin à l’est du fait de Louis, roi de
                            Germanie, qui avance parfois jusqu’en Orléanais. Il n’est pas possible
                            d’entrer ici dans le détail des multiples affrontements qu’entraînent
                            dans la région, de 843 à 880 surtout, la lutte entre les rois de Francie
                            et leurs ennemis, qui les combattent tour à tour ou simultanément.

                        À toutes ces menaces s’ajoute encore celle des Normands, la
                            plus grave. En juin 853, ceux-ci remontent la Loire, qu’ils utilisent
                            comme voie d’invasion, occupent Saint-Florent, dont ils font leur
                            repaire, avant d’incendier Tours en novembre suivant, s’en prenant
                            particulièrement aux monastères de Saint-Martin et de Marmoutier (où
                            116 des 138 moines sont massacrés). L’été suivant, ils fondent sur
                            Blois, qu’ils saccagent en juin, puis sur Orléans, dont l’évêque
                            parvient à les repousser. Mais après qu’ils sont allés piller Angers en
                            décembre, ils reviennent en avril à Orléans, qui cette fois succombe,
                            puis à Blois début 857. Ces raids répétés, que les derniers empereurs
                            carolingiens sont impuissants à prévenir, sèment la terreur
                            dans la région. Ils expliquent la fuite de nombreux moines vers
                            l’intérieur du pays : ainsi ceux de Saint-Florent se réfugient-ils à
                            Saint-Gondon, près de Gien ; quant au corps de saint Martin, d’abord mis
                            à l’abri à Cormery avant d’être ramené à Tours, il semble être ensuite
                            évacué en Berry. Au cours des années suivantes, les Normands se livrent
                            à de nouveaux assauts. Ils attaquent Fleury en 865, que les moines ont
                            évacué à temps, mais au retour de cette expédition, ils incendient
                            Orléans, et cette ville est encore mise à sac en 868. 

                        Généralement incapable de combattre ces pillards à la
                            mobilité desquels la lourdeur de son armée est mal adaptée, l’empereur
                            Charles le Chauve s’en remet à Robert le Fort à partir du milieu du
                            siècle pour les repousser. Celui-ci est devenu en 852 comte d’Angers et
                            comte de Tours, et à sa suite, ses héritiers, les Robertiens,
                            détiennent, outre ces comtés, celui de Blois et sont abbés laïques de
                            Saint-Martin de Tours, de Marmoutier et de Saint-Aignan d’Orléans.
                            Adossés à ces bases ligériennes, ils combattent aussi bien les Aquitains
                            du sud que les Normands de l’ouest et du nord et leurs succès confortent
                            une puissance que dans un premier temps ils exercent en accord avec les
                            souverains carolingiens.

                        De fait, Robert le Fort remporte en 869 sur les Normands un
                            succès qui, moyennant paiement d’un tribut, assure au Val de Loire un
                            répit permettant de relever les murailles de Tours, de réinstaller le
                            corps de saint Martin dans sa basilique et de barrer la Loire aux
                            Ponts-de-Cé. Sans doute les Normands occupent-ils Angers pendant plus
                            d’un an en 872-873, contraignent-ils les Tourangeaux à évacuer à nouveau
                            le corps de saint Martin de 875 à 877, attaquent-ils encore Fleury
                            en 879 et Angers en 886. En 903, ils incendient Tours et Saint-Martin,
                            mais cette fois la population les contraint à fuir ; de plus, la
                            muraille établie autour de l’abbaye les dissuade
                            d’attaquer à nouveau. Même si l’Orléanais subit encore un raid des
                            Normands de la Seine en 910, et un autre des Hongrois en 937,
                            l’essentiel des menaces subies pendant la terrible seconde moitié du
                                IXe siècle est désormais
                            passé. Aidés par des familles guerrières qui combattent sous leurs
                            ordres mais qui s’émanciperont rapidement – les Foulques d’Anjou, les
                            Thibaud de Blois –, les Robertiens sont parvenus à jeter les bases d’un
                            nouvel ordre en Val de Loire : non plus celui des évêques, qui
                            d’ailleurs se comportent souvent en guerriers, mais celui de princes
                            appuyés sur les fortifications de leurs châteaux et des cités de la
                            région. Dans ces conditions s’ouvre une nouvelle période, propice à des
                            reclassements politiques posant en termes nouveaux la relation des pays
                            ligériens avec le pouvoir, mais favorable aussi à une expansion
                            matérielle.

                        Du point de vue politique, les Robertiens, bien que
                            normalement au service des Carolingiens, en sont peu à peu devenus les
                            rivaux, se rapprochant depuis la fin du IXe siècle du trône royal. Ils l’ont même occupé
                            à deux reprises, avec Eudes, de 888 à 898, et avec Robert Ier, de 922 à 923, avant de s’y installer
                            définitivement avec Hugues Capet en 987 : les Robertiens sont alors
                            devenus les Capétiens. Mais à ce moment, leurs bases territoriales ont
                            évolué. Alors qu’elles se trouvaient initialement du côté de l’Anjou et
                            du Blésois, ils ont délégué les positions qu’ils détenaient dans cette
                            zone aux comtes de maisons qui affirment rapidement leur autonomie :
                            celles d’Anjou et de Blois (cette dernière maîtresse aussi au
                                Xe siècle de Chartres et
                            de Tours). De ce fait, les Capétiens se sont recentrés sur le cœur du
                            royaume, où leur domaine propre s’étend de Senlis à la Loire, dans un
                            espace somme toute restreint, mais que dominent les deux villes de Paris
                            et d’Orléans.

                        Le destin du Val de Loire est dès lors commandé par la
                            politique des premiers Capétiens, tant au sein de leur domaine propre pour ce qui est de la fixation de leur capitale
                            – laquelle semble hésiter entre Orléans et Paris – qu’au-delà de ses
                            limites pour ce qui est de la relation de ces rois avec leurs vassaux
                            angevins et blésois, décisive non seulement pour le devenir d’une région
                            si longtemps base de la puissance de leurs ancêtres, mais encore pour
                            l’équilibre d’ensemble du royaume.

                        Concernant la relation entre les deux principales villes du
                            domaine royal, Orléans paraît un temps en passe de fixer le centre
                            politique du pays, la Loire, avec sa double aptitude à la navigation – à
                            la remontée, grâce aux vents d’ouest et à la descente, grâce au
                            courant – et sa relation commode avec Paris, valant bien la Seine comme
                            instrument d’unité éventuelle de la France6. Cette ville, écrit au début du
                                XIe siècle le chroniqueur
                            Raoul Glaber, était anciennement, comme aujourd’hui, « la principale
                            résidence des rois de France, à cause de sa beauté, de sa population
                            nombreuse, et aussi de la fertilité de son sol et de la pureté des eaux
                            du fleuve qui la baigne7 ». C’est dans ses murs que sont sacrés la plupart des successeurs
                            d’Hugues Capet : Robert le Pieux en 988, Henri Ier en 1032, après l’avoir déjà été à Reims en 1027 et encore
                            Louis VI en 1108. C’est à Orléans encore que sont enfermés des
                            prisonniers de marque – Charles de Lorraine, adversaire d’Hugues Capet
                            en 991, Eudes de France, frère révolté d’Henri Ier en 1041 – et à proximité de cette ville que Philippe Ier est absous de son excommunication pour
                            adultère, à Beaugency en 1104. Sous Robert le Pieux, neuf des actes
                            expédiés par le roi dont la localisation est connue sont datés
                            d’Orléans, six seulement le sont à Paris. Sans doute ces proportions
                            s’inversent-elles sous les règnes suivants, mais elles ne le font que
                            peu à peu, si bien que la ville demeure comme « la seconde capitale du
                            royaume capétien », selon le mot du médiéviste Achille Luchaire8. Sur un autre plan, les
                            Capétiens imposent à Orléans les évêques de leur choix et ils
                            détiennent les principales abbayes de la région. Parmi elles, Fleury,
                            dont la réputation s’est affirmée au temps des abbatiats du Tourangeau
                            Odon, abbé de Cluny qui la dirige de 930 aux années 940, puis d’Abbon,
                            abbé à la fin du siècle. Ce foyer intellectuel, alors l’un des plus
                            brillants du royaume, indépendant de Cluny mais qui en reçoit
                            l’influence, contribue à l’éclat de la région orléanaise. Ses liens avec
                            les Capétiens demeurent étroits : en 1004, c’est Gauzlin, frère bâtard
                            de Robert le Pieux qui grâce à la protection de ce dernier en devient
                            l’abbé et aussi tard qu’en 1108, Philippe Ier
                            y est inhumé9.

                        Pour autant, l’Orléanais ne manque pas dans le même temps
                            de donner des soucis aux Capétiens. Orléans participe en 1033 à la
                            révolte suscitée contre Henri Ier par son
                            frère cadet Robert et par la reine mère Constance. Dans la région, les
                            rois doivent compter avec des seigneurs turbulents, soit au sein même de
                            leur domaine – celui du Puiset, définitivement dominé en 1108, pour être
                            le plus célèbre, n’étant pas le seul –, soit sur ses marges, avec les
                            comtés de Bourges, de Sancerre, du Gâtinais et de Sens, et naturellement
                            celui de Blois, qu’on va bientôt retrouver. Enfin, contrepartie de sa
                            vitalité intellectuelle et théologique, la ville n’ignore pas
                            l’hérésie : des chanoines y diffusent en 1022 des doctrines manichéennes
                            niant la Trinité et la Création, ce que Robert le Pieux combat
                            énergiquement, par le bûcher.

                        Mais finalement, ce sont moins ces difficultés – qui se
                            retrouvent en beaucoup de lieux et qui pour certaines, complots
                            politiques et déviations religieuses, sont assez habituelles dans une
                            capitale – qui expliquent qu’Orléans ne se soit finalement pas imposée,
                            que les atouts dont disposait Paris. En réalité, cette dernière n’est
                            pas négligée par les premiers Capétiens. Ils ne peuvent oublier que
                            leurs ancêtres Robertiens ont été comtes de la ville et que c’est en la
                            défendant qu’ils ont conforté leur ascension politique. À son avènement, Hugues Capet fixe sa résidence dans l’île de la Cité,
                            dont son fils Robert le Pieux fait restaurer le palais10. Ici, comme à Orléans, les rois
                            entretiennent des liens étroits avec les abbayes et ils encouragent
                            l’enseignement religieux. Enfin, cette ville est héritière d’un riche
                            passé. D’une part, c’est dès 508 que Clovis en avait fait sa capitale,
                            et cette fonction lui est demeurée attachée durant toute l’époque
                            mérovingienne, du moins en principe, compte tenu des habitudes
                            itinérantes des monarques de cette dynastie et du morcellement du
                            royaume auquel ils procèdent à chaque génération. D’autre part, c’est à
                            proximité de Paris que se trouve la nécropole de Saint-Denis, dans
                            laquelle sont inhumés la plupart des rois. 

                        Dans ces conditions, la prééminence de Paris, un temps
                            éclipsée à l’époque carolingienne, ne cesse de s’affirmer et aux
                                XIIe et
                                XIIIe siècles, elle ne se
                            discute plus : outre la présence du roi, favorisée peut-être par la
                            proximité de beaux terrains de chasse, et celle des principales
                            institutions du royaume, comme le Parlement, elle repose sur l’éclat
                            croissant des écoles, bientôt transformées en université, et sur le
                            dynamisme de l’économie, que favorise la navigation sur la Seine et les
                            liens qu’elle assure avec les foires de Champagne, nœud majeur du grand
                            commerce, où se rencontrent les marchands des deux principaux foyers
                            économiques de l’époque, l’Italie et la Flandre. Et n’allons pas
                            négliger que Paris s’impose alors, de loin et définitivement, comme la
                            ville la plus peuplée du royaume. L’heure d’Orléans comme possible
                            capitale est bien passée…

                    

                    
                    
                        
                            
                                La mainmise royale
                            
                        

                        L’ouest du Val de Loire est dès le Xe siècle contrôlé par deux puissantes maisons,
                            largement autonomes par rapport aux Robertiens, celle de Blois et celle
                            d’Anjou, qui se disputent la Touraine, le plus souvent
                            blésoise. Ces maisons manifestent à la fin du siècle un grand dynamisme.
                            Celle de Blois et Tours étend ses positions vers Saumur mais aussi,
                            au-delà du domaine royal, vers Beauvais et Châlons. Dans le même temps,
                            avec Foulques III Nerra, celle d’Anjou progresse vers le Maine et le
                            Vendômois, ainsi que vers Loudun et Mirebeau ; elle a encore des vues
                            sur la Touraine et mène une diplomatie active entre Robertiens et
                            Carolingiens.

                        Au XIe siècle,
                            l’Orléanais demeure flanqué sur la Loire par les possessions de la
                            maison de Blois (outre Blois, Tours et Chartres), qui s’enrichissent
                            en 1063 de Troyes et de Meaux : celle-ci devient donc la maison de
                            Blois-Champagne, qui prend en tenaille le domaine royal. Plus à l’ouest,
                            la maison d’Anjou est toujours aussi puissante. De là une rivalité entre
                            ces deux dynasties comtales, dont les nombreux donjons qui s’élèvent
                            alors dans la région conservent la trace. Mais ce conflit implique
                            également les Capétiens, tentés d’appuyer les Angevins, plus lointains,
                            pour faire pièce au danger plus proche que constituent les
                            Blois-Champagne, voisins du domaine royal aussi bien à l’est qu’à
                            l’ouest (voir carte p. 37).

                        La situation évolue au XIIe siècle, quand se développe encore la
                            puissance des Angevins, désormais appelés Plantagenêts. Ceux-ci
                            s’assurent la Normandie en 1144, l’Aquitaine en 1152, par suite du
                            mariage d’Henri Plantagenêt avec Aliénor et finalement deviennent roi
                            d’Angleterre en 1154 : ils sont dès lors maîtres d’un territoire étendu
                            de la frontière de l’Écosse aux Pyrénées. En face, la maison de Blois
                            demeure brillante, l’un de ses membres, Étienne, devenant même roi
                            d’Angleterre en 1135. Mais c’est lui qui est contraint de céder son
                            trône à Henri Plantagenêt en 1154. Sans doute en 1153 le comte de Blois,
                            Thibaud V, neveu d’Étienne, défend-il avec succès Amboise contre Henri
                            Plantagenêt, ce qui démontre que le Val de Loire demeure un enjeu entre les deux maisons. Cela
                            ne laisse pas indifférent le roi de France Louis VII : conscient du
                            danger Plantagenêt et des déséquilibres qu’il introduit dans la région,
                            le roi soutient désormais clairement la maison de Blois (d’autant que
                            les comtés de Blois et de Champagne se sont dissociés en 1152 quand
                            l’héritage de Thibaud IV a été partagé entre deux frères).
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